	
	Interview de Francis Beby à  http://afriquespoir.multimania.com/afriquespoir11/page3.html

Je ne sais pas pourquoi je n'y croirais pas. ´


Ce n'est pas tout ce qui est arrivé en Afrique depuis quarante ans qui va me faire changer d'avis. L'histoire de l'Afrique nous paraît vieille, à nous, parce que nous n'avons qu'une vie d'homme, mais l'histoire de l'Afrique doit être inclue dans l'Histoire, c'est-à-dire sur un temps beaucoup plus long que ce que nous avons vécu.
L'Afrique n'est pas le continent d'un moment, c'est le continent de toujours. Surtout c'est un continent qui fait partie du monde, c'est un continent comme les autres continents. L'histoire des autres continents nous donne la certitude que les choses peuvent changer au cours de l'histoire.

    La raison principale pour laquelle notre espoir faiblit parfois: c'est simplement que nous croyions tous - européens sincères et africains - dans l'indépendance de l'Afrique; nous avions tous l'impression que tout allait marcher bien et tout de suite. Mais ceux qui nous ont donné l'indépendance n'étaient pas forcément sincères et se sont mis à travailler dans les coulisses pour que ça ne marche pas en Afrique.

    Deuxième raison: l'Afrique nous ne savions pas que c'était un continent d'hommes et de femmes comme ailleurs, c'est-à-dire de gens capables de faire de bonnes choses mais aussi capables de faire de mauvaises choses, des gens capables de se tromper ou d'y voir clair; nous croyions que les africains étaient plus intelligents que les autres hommes de la terre, ce qui est faux. Les africains ne sont certainement pas plus intelligents que les autres hommes de la terre - bien que je sois certain aussi qu'ils ne sont pas les plus bêtes de la terre. Mais dans leurs attitudes face au présent et à l'avenir ils ont les mêmes comportements que les autres hommes, chacun dans son cas, en son temps.

Moi je continue de croire plus que jamais en la force de l'Afrique. Parce que moi qui te parle aujourd'hui, je te parle en homme de 2000, c'est-à-dire un homme qui n'avait pas ces mêmes raisonnements il y a quarante ans. Il y a quarante ans j'étais innocent, crédule, on me disait voilà l'indépendance et je croyais que c'était vrai. En réalité on me donnait des problèmes en sachant très bien qu'on me donnait des problèmes, et sans me dire qu'on me donnait des problèmes. Et c'était à moi de les découvrir. Et c'est à moi de travailler pour résoudre ces problèmes. C'est l'Afrique et ce sont les africains qui peuvent résoudre ces problèmes - à condition qu'ils en prennent conscience. Maintenant ils se réveillent doucement, petit à petit, mais le réveil sera irréversible. Du moins je le crois.
Les africains pourront ainsi apporter leur contribution au reste du monde. 
Ils apporteront des qualités que les autres hommes n'ont peut-être pas; ils apporteront la croyance en un avenir quand les autres hommes ne croient plus en l'avenir; ils apporteront une façon de guérir les maladies qu'on ne trouve plus qu'au fin fond de la forêt parmi les pygmées; ils apporteront peut-être simplement le rire, pour que la vie soit belle. Ils apporteront sûrement la vie, parce qu'il y a une croyance dans une vie qui ne finit pas, et que cette croyance est la chose même qui nous aide à survivre après des siècles de servitude et de vicissitudes.
Les africains ont énormément à apporter à l'homme, non pas à l'homme mécanisé que l'Europe a fabriqué, mais à l'homme que Dieu a créé et qu'Il a créé pour qu'il vive heureux sur la terre. Et non pas dans la misère, non pas comme les clochards, comme les mendiants que l'Europe nous a fabriqués. 
Les africains peuvent apporter la vie au monde, parce qu'ils sont vivants.


Francis Bebey, musicien, chanteur
et écrivain camerounais




« La Passion de la musique africaine ne cesse de transporter Francis Bebey »

La Croix (19-20/04/98)

Poète, romancier et musicien, Francis Bebey - membre du Haut Conseil de la Francophonie - a sorti un nouveau disque riche de ses racines africaines
Francis Bebey revient de loin. Une attaque cardiaque en aôut dernier a bien failli l'expédier ad Patres à l'âge de 68 ans, alors qu'il était entre deux concerts en Italie. Le pronostic était des plus sombres. Le poète musicien n'est sorti de l'hôpital qu'à la mi-mars, après une opération et pas mal de complications! Un disque, Dibiyé , qu'il avait enregistré il y a près d'un an, est disponible depuis quelques semaines (voir ci-dessous), montrant s'il était besoin la finesse musicale de celui que l'on peut regarder comme le père de la world music.

Pourtant, Francis Bebey n'avait pas pris cette direction-là. Longtemps, il s'est attaché à composer de la musique pour guitare seule, fasciné qu'il était par le talent du guitariste Andrès Ségovia. Il l'avait entendu un soir à la radio et avait trouvé cela tellement sublime qu'il s'était juré de marcher sur ses traces. "Je gratouillais comme tout le monde, mais après cela, je me suis mis à travailler sérieusement en autodidacte". Bebey est alors devenu un bon guitariste classique et il lui a fallu du temps pour réaliser qu'il avait mieux à faire. Il évoque volontiers deux noms : celui du Camerounais Eboa Lotin, qui chantait en douala "de véritables poèmes", - "il m'a remis les pieds sur terre. En l'entendant, j'ai compris que c'était la direction qu'il fallait prendre" - et celui de Gilbert Rouget, un ethnologue qui avait fait, pour le musée de l'homme, en 1947 des enregistrements de musique africaine. Bebey les a tous écoutés pour finalement se dire qu'il avait là, en Afrique, tout ce dont il avait besoin. Un patrimoine très riche. C'est alors, explique-t-il, qu'ils'est mis à "taper sur la guitare comme sur un tam-tam".

Pendant vingt ans, il a étudié la musique africaine pour s'y enraciner. "Sinon, je serais resté un imitateur des autres. Durant ces années de recherche, j'ai compris que je ne valais rien avant." Une nouvelle passion l'habitait, celle de faire connaître au monde cette richesse musicale de l'Afrique. Francis Bebey y est largement parvenu, plutôt hors de notre pays, bien qu'il soit arrivé en France au début des années 50, avec une bourse d'études, et qu'il se soit installé à Paris.

Deux de ses enfants, Patrick et Toups sont devenus, à sa suite, musiciens. C'est le premier qui a insisté auprès de son père pour qu'il réalise, en studio, l'enregistrement de Dibiyé ; avec le quartette Amaya (pour African, Modern, And Yet Authentic , nom inventé par Bebey qui chante en anglais autant qu'en Français, quand il n'emploie pas sa langue maternelle). Précisémment pour que cette couleur musicale si particulière propre à Francis Bebey soit offerte au public.

L'homme inspire la bonté et la douceur, même s'il ne se départit jamais d'une pointe d'humour. Surtout, communiquer, c'est plus fort que lui. Il suffit qu'il évoque la musique pygmée pour que malgré lui tout son corps se mette en branle. Tandis qu'il parle, bien calé dans son fauteuil, déjà ses pieds dansent lorsqu'il raconte comment les pygmées font sur le sol un grand tambour au point que la forêt tout entière entre en vibration. "Moi qui avais grandi en ville - à Douala - on m'avait dit que les pygmées étaient des sauvages et j'ai découvert que ce n'était pas vrai. Ils ont des techniques vocales extraordinaires. Je ne connais pas en occident un seul instrument capable d'imiter ce qu'ils font." A l'entendre parler, on se dit qu'il y a puisé la force nécessaire pour retrouver la santé. Sans doute parce que ce griot sentait qu'il avait encore tant à transmettre.

J.-F.Bouthors
 « Un Poète a le droit de réfléchir »

Le regard que porte Francis Bebey sur L'Afrique est acide. Il est temps, pense-t-il, que les Africains songent à travailler pour bâtir leur indépendance
ENTRETIEN

- Comment regardez-vous l'Afrique aujourd'hui?
Francis Bebey : La chanson qui donne le nom de mon dernier disque s'appelle Dibiyé. Cela veut dire l'intelligence, mais pas n'importe quelle intelligence. On dit en Afrique que l'homme qui est intelligent doit avoir un peu de ruse dans sa tête. Sinon son intelligence ressemble à celle du lézard qui hoche toujours la tête pour dire oui. Il dit oui, et en général il n'a rien compris. Dibiyé c'est cela, ne pas hocher la tête quand on n'a rien compris. Depuis quarante ans l'Afrique hoche la tête et elle n'a rien compris.

- Vous êtes sévère.
- Parce que j'aime l'Afrique, parce que je pense qu'elle aurait pu, qu'elle peut se débrouiller mieux. Il ya des gens qui n'ont pas compris que la véritable indépendance, ce n'est pas la belle maison et les belles voitures que l'on possède mais qu'elle réside dans le travail de la population. Il faut bâtir une économie pour gagner - à force de travail - l'indépendance qu'on nous a octroyée.

- C'est une réponse étonnante de la part d'un poète, qu'on imagine plutôt cigale que fourmi donnant des leçons d'économie.
- Oh, je ne fais pas de leçon d'économie, mais j'ai compris que si les Africains ne se dotent pas d'une économie suffisamment forte, ils resteront des mendiants. Et lorsqu'on mendie, on n'est pas indépendant. Vous savez, un poète a le droit de réfléchir.

- Dans votre dernier roman, L'Enfant Pluie (1), vous évoquez la nécessité pour l'Afrique de rentrer dans le temps.
- Oui, pour nous les Africains, le temps ne passe pas. Il est comme l'eau du fleuve qui passe mais est toujours là. Aussi il n'est pas mportant pour nous d'être présent à un rendez-vous. Ce qui compte, c'est que l'on puisse un jour se rencontrer. Aujourd'hui, demain après-demain... Mais précidémment, nous ne pouvons pas en rester là. Il faut que les Africains se convertissent au temps de la montre suisse. Sinon nous aurons beaucoup de problèmes. Parce que la conscience du temps qui s'écoule, c'est ce qui fait la force de la civilisation européenne. Votre civilisation est certes fragile, mais très forte cependant, parce qu'elle respecte le temps.

Propos recueillis par 
Jean-François Bouthors
____________

(1) Sépia (1994)

« Le retour de Francis Bebey »

Connu pour ses romans, ses pièces pour guitare et ses éternelles chansons humoristiques (Agatha, Divorce Pygmée, La Condition Masculine, Si les Gaulois avaient su ), Francis Bebey surprend aujourd’hui avec l’ album Dibiyé.

Quoique maintes fois approché, Francis Bebey a toujours résisté aux offres des majors qui rêvent de le faire enregistrer pour leur compte. Il y a deux ans, Virgin l’embarquait ainsi sous la houlette de Real World. Quelques séances qui n’ont finalement rien donné : le vieil Africain n’a pas apprécié que l’on inflige un remix furieusement jungle à sa musique. C’est finalement sur Pee Wee Music, la division production des studios Pee Wee d’Aubervilliers, que ce grand sage de la musique camerounaise vient de sortir son nouvel album, Dibiyé (“l’intelligence” en Douala).

Vincent Mahey, directeur de Pee Wee et réalisateur de l’ album, explique : “Francis a toujours été intransigeant pour ses collaborations. Il est farouchement indépendant, une position quasi politique alors que de grosses majors sont prêtes à miser gros sur lui. S’il a finalement accepté de venir enregistrer pour Pee Wee, c’est sans doute grâce à ses fils Patrick et Toups, ainsi qu’à sa bonne amie Tania Maria, dont nous avions déjà produit un “live”. Ils ont su lui expliquer que nous défendions avant tout des musiques acoustiques sur lesquelles le musicien reste maître.”

Enregistré par le quartet Amaya, qu’il forme avec ses deux fils et le bassiste camerounais Noël Ekwabi, Dibiyé est, de l’avis de Vincent Mahey, le premier album à sa connaissance véritablement réalisé et mixé, dans la carrière de Bebey. “Notre idée, pousuit-il, c’était bien sûr d’aller au coeur de sa musique et de s’approcher au mieux du son qu’elle dégage sur scène. Nous l’avons d’abord laissé répéter sans micro pendant une bonne semaine, histoire de créer une atmosphère qui soit réellement intime dans le studio. Ce n’est qu’ensuite, petit à petit, que la technologie s’est imposée. Le défi était passionnant : il s’agissait de capter le côté très naturel de sa musique (notamment les sonorités brutes des percussions, des flûtes pygmées et de la sanza.Ndlr.), tout en sachant aussi lui donner des effets, comme de mettre en avant la sonorité de bâtons de pluie sur Dibiyé, devant les voix elles-mêmes. En gros, il fallait trouver le juste intermédiaire entre l’ enregistrement de brousse et les bidouillages des trip-hoppers de Londres.” Une démarche qui correspond idéalement au concept même du quartette Amaya, Amaya étant un mot inventé par Francis Bebey lui-même pour affirmer l’ authentique modernité de sa démarche musicale : “African, Modern And Yet Authentic.”

Au final, l’album, superbe et suave, se divise en deux thèmes principaux : de majestueuses chansons comme Stabat Mater Dolorosa, Mandema, Dibiyé, mais aussi de véritable excursions ethniques comme Essok’am, Invocation à la pluie pour le Sahel, Nyambé, qui résonnent comme autant d’ aventures dans la royauté de l’Afrique sauvage.

Malgré tout l’intérêt qu’elle mérite, la sortie de l’album se fera sans Francis Bebey, qui se remet d’une grosse opération du coeur. Dommage : connu dans le monde entier, demandé chaque année aux USA, en Allemagne et en Italie, Francis Bebey a toujours eu une notoriéré étrangement discrète en France... En attendant, Toups Bebey tourne avec Paris Africans, sa formation jazz qui a dernièrement sorti un album chez Buda Records. Patrick Bebey travaille sur le prochain CD de Papa Wemba et prépare son album avec Sylvain Luc et Étienne M’Bappé (bassiste d’Higelin et de Jonasz). De son côté, Vincent Mahey s’occuppe de la sortie de Dibiyé, qui fait la fierté de Pee Wee Music. Pour l’occasion, il a échangé 1000 CD singles 4 titres avec 1000 exemplaires de L’Enfant-Pluie, le dernier roman de Francis Bebey paru chez Sépia, “en prévision d’ une opération commerciale qui se fera quelques mois après le lancement du CD.”

(Musique Info Hebdo N°20, 13 février 1998)

	« Francis Bebey, précurseur de la chanson africaine »

“Dibiyé” condense la philosophie de l'auteur-compositeur camerounais

IL Y A bien des manières d'honorer les polyphonies pygmées : être le gardien de leur orthodoxie, tel Sihma Aaron, auteur du légendaire recueil de chants des pygmées Akas de Centre-Afrique (chez Ocora); cloner les entrelacs de voix et les greffer sur des sons synthétiques, tel le Sweet Lullaby du duo français Deep Forest (trois millions d'albums vendus dans le monde); ou s'en nourrir à tout jamais. C'est cette voie qu'a choisie Francis Bebey, intellectuel et artiste camerounais élevé au son de Bach et Haendel. Ainsi la berceuse - Bantu Lullaby - de Francis Bebey est bantoue et pygmée à la fois, symbole de la liberté musicale africaine, qui ne connaît des ethnies que la barrière du temps : naguère, les mélanges attendaient des siècles, aujourdh'hui quelques heures et un ordinateur portable suffisent.

On ne doit pas galvauder l'héritage, affirme Dibiyé, album en onze titres pour certains déjà enregistrés et qui tenaient à coeur au compositeur camerounais. Ce fils de pasteur protestant, né à Douala, aura soixante-dix ans en 1999. Il est vigilant par nature. Il n'omet pas de dialoguer avec le sacré, ni de remettre les pendules à l'heure avec un bon sens très terrien. Dieu qui s'ennuyait, raconte-t-il, se grattait la tête : "Et c'est ainsi qu'il a réveillé l'imagination." Et, lui, Francis, a pu inventer des contes (L'enfant Pluie), écrire des poèmes (Concert pour un vieux Masque), des essais (Musique de l'Afrique), rire, beaucoup rire et chanter - en tout une vingtaine de livres traduits dans le monde entier, et au moins autant de disques.

Dibiyé ne comporte aucune trace des chansons drôles qui firent la réputation première de Francis Bebey au début des années 70 (Agatha, La Condition Masculine, Si les Gaulois avaient su). Mais il condense la démarche musicale d'un Africain débarqué en France en 1951 - le bon temps des colonies - pour y passer son bac, et qui accompagna les indépendances africaines en intellectuel, de son bureau de l'UNESCO, où, quinze ans durant, il oeuvra, d'abord pour les radios éducatives, puis en tant que responsable du département de la musique. Cet homme que la culture passionne, à l'instar d'un Léopold Senghor - ils siégèrent ensemble au Haut Conseil de la Francophonie - pour ce qu'elle apporte de beauté, de liberté, d'affirmation de soi, fit beaucoup pour la chanson africaine. Dibiyé montre combien les jeunes songwriters africains qui s'accompagnent comme lui à la guitare (Henri Dikongué son compatriote, Pascal Lokua Kanza, Ismaël Lo ...) lui doivent.

Sangara, chanson d'une grande pureté mélodique, balancée avec des rythmes un peu voyous, (les Caraïbes), belle, simplement, dévoile les chemins croisés de la musique africaine, qui, sans des pionniers de la trempe de Francis Bebey, aurait peiné à sortir de la rubrique folklore. Autre chanson, Essok'am (Mon secret) est en quelque sorte la traduction africaine appliquée à la phrase de Françoise Giroud, défendant le droit des femmes à disposer de leur corps : "On ne donne pas la vie, on la transmet." Francis Bebey s'est d'ailleurs entouré de deux de ses fils, Patrick (percussions, sanza, flute pygmée) et Toups (saxophones, percussions), et du bassiste Noël Ekwabi (l'ensemble s'appelle Amaya).

L'EXPRESSION DE LA VOIX
Francis Bebey est un homme de communication. Universtaire, il fut reporter radio au Ghana, puis à Paris à Radio France Internationale. Entre l'UNESCO, son didactisme, qui a laissé des traces musicales, (Lamido, titre de salon), et l'Afrique en mouvement - ex-colonisateurs compris - qui n'avait pas encore dévoilé toute sa corruption, sa misère sahélienne (To the Rain for the Sahel), ni dressé Hutus contre Tutsis (Moon Smile), il a choisi la seconde. Compositeur (ses chansons, mais aussi une oeuvre pour quattuor à cordes et flûte pygmée pour le Kronos Quartet, ou encore la musique du film Yaaba), il est aussi chanteur, guitariste et joueur de sanza (le lamellophone à pouce qui servit à Dieu pour créer le monde). Bebey peut parfaitement porter son âge (le troisième) en chantant d'une voix cassée un Stabat Mater Dolorosa (classique à l'africaine, également présent sur l'album Sourire de Lune, chez Sonodisc). Ici, ce n'est pas la "beauté" de la voix qui doit être jugée, mais son expression.

Véronique Mortaigne

Le Monde

	


Je l’appelle « mon grand griot ». Il sait pourquoi.
Mais Francis c’est avant tout un grand sourire ; ni commercial ni de façade. C’est la lumière d’une âme généreuse.

Dans ce milieu d’artistes et d’écrivains, où règnent tension et méfiance, quelquefois aussi un peu de jalousie, Francis, lui, apporte chaleur, détente et amitié : il nous convie à la gentillesse de l’enfance.

Mais au-delà de l’homme, il y a le musicien, l’artiste qui m’a fait «rumber» au rythme de Kinshasa, qui me fait battre des mains pour entonner «la capella».
L’un des premiers, dans le continent, à ajouter le professionnalisme à l’inspiration.

Continue, mon cher grand griot, à nous swinguer l’Afrique et ses tam-tams.
Ouais, nous sommes tous avec toi, mon frère.

Henri Lopes, écrivain congolais, ancien directeur général adjoint pour l’Afrique à l'UNESCO
La vivacité, la drôlerie, la chaleur, le talent, l’émotion, c’est lui notre ami, notre frère Francis Bebey, le grand lutin des forêts de la musique. 

Il passe les frontières avec les ailes de l’amour et de l’humour, et embrasse avec le même enthousiasme les trésors des pygmées et ceux de Jean-Sébastien Bach. Partout il crée une complicité avec les publics les plus divers, et sait faire aimer l’écriture comme la parlure.
Notre francopolyphonie illuminée par les langues africaines (et en particulier par son cher douala), il sait la présenter avec simplicité et sérénité à nos amis allemands, cubains, ou américains...

Malicieux ou lyrique, heureux ou mélancolique, il est toujours proche et toujours créatif. Sa voix, sa flûte, sa guitare, sa sanza et surtout son coeur et sa foi ont enchanté les grands de ce monde comme les plus humbles parmi les humbles. 

Francis, on t’aime.

Stélio Farandjis, secrétaire général du Haut Conseil de la Francophonie

	Francis Bebey 

Francis Bebey était un sage malicieux. Il parlait d'une belle voix douce, dit de belles choses sans être sentencieux ni bavard, et ses yeux d'un bleu étonnant brillaient d'une lueur espiègle. Grand monsieur discret, cet artiste camerounais a abandonné un jour l'Unesco (en 1974 il a démissionné du poste de Responsable du Programme de la musique à l'Unesco) pour se consacrer à la chanson. Auteur-compositeur de renom, il s'est produit dans des salles telles que le Carnegie Hall à New York, le Musée Edward Munch à Oslo, le Masonic Auditorium de San Francisco ou encore le Radio Deutschland de Berlin. Il a également signé des musiques de films (dont le fameux "Yaaba"). Et puis il était aussi un multi-instrumentiste de talent. Depuis quelques temps, délaissant sa guitare acoustique, il s'est donné corps et âme à la sanza (petit piano à lamelles métalliques, dont on joue avec les pouces), ouvrant de nouvelles perspectives où le jeu percussif ponctue les mélodies.
L'univers de Francis Bebey était peuplé de voix d'enfants, de tambours de la savane, de flûte pygmée, d'odeurs de pluie sur la forêt, de chants d'oiseaux et de cieux africains. De ses chansons, de ses compositions, de ses livres, il se dégage la même aura poétique et sereine.
Précurseur discret (selon la jolie formule d'Hélène Lee, journaliste à Libération), il a exploré les voies de l'écriture et de la musique, défrichant des pistes où d'autre s'engouffrèrent tandis qu'il continuait à chercher. Et à l'âge où beaucoup se reposent sur leurs lauriers il s'est engagé avec une joie et une confiance quasi-enfantine sur de nouvelles routes. Pas les grandes voies bien éclairées, car Francis Bebey n'était pas un bolide et préférait les petits chemins de traverse, les fleuves tranquilles aux vagues bruyantes, avancer tout en flânant.
A la fin des années 60, début des années 70, cet ex reporter-radio camerounais se produit à Paris, au Centre Culturel Américain, dans un spectacle où il mêle chants bantous, polyphonies pygmées et musiques traditionnelles d'Afrique de l'Ouest. Son copain Manu Dibango vient régulièrement lui prêter main forte. Il en résultera un premier enregistrement, "Idiba", en 1972.
Passionné par la culture africaine et bien décidé à la faire connaître aux occidentaux, il publie en 1969 un des premiers ouvrages consacrés aux musiques traditionnelles. C'est sans doute une douce manière de prendre sa revanche, lui qui à l'école (à l'instar de tous les enfants des pays colonisés qui voyaient leurs cultures reniées) a dû apprendre par coeur "Nos ancêtres les gaulois" et les grands moments de l'Histoire de France. 
Ce qui était fascinant chez Francis Bebey c'est qu'il était à la fois un ardent défenseur des langues, des traditions nationales et un moderniste cosmopolite, un chevalier de l'affirmation culturelle et un auteur francophone au verbe ciselé. Ses chansons humoristiques, qui l'ont rendu célèbre dans les années 70, sont des bijoux ironiques "Agatha", "La condition masculine", "Divorce Pygmée", "Si les gaulois avaient su..." sont autant de tubes satiriques qui ont fait le tour du monde, doucement, tranquillement et sans faire de remous. L'auteur de rimes souriantes, dénonçant la traite des blanches qui oblige les femmes à travailler au noir, pouvait aussi être le compositeur qui s'est aventuré à créer une oeuvre pour flûte pygmée et quatuor à cordes classiques.
L'humanité qui émane de son sourire laissait deviner la dimension internationale de ce grand artiste. Et la simplicité de cet intellectuel sans faux col, de ce poète des choses essentielles se retrouvait jusque sur le web puisque les 2 principaux sites qui lui sont consacrés ont été créés par ses amis (car à la suite d'un sérieux problème cardiaque, Francis a fait un long séjour hospitalier) et par son ex-voisin du dessous. Le résultat était à l'image du poète : simple, drôle et respectueux.
En juillet 2000, le festival " Les Suds à Arles " avait consacré un grand hommage à Francis Bebey qui avait suscité tout un regain autour de l'artiste (articles dans les quotidiens Libération, Le Monde, émissions de radio…). En retour, il nous avait offert un vrai feu d'artifice: concert mémorable -empli de finesse et d'esprit- dans la cour de l'Archevêché, dialogues brillants avec l'association " Paroles de femmes " lors d'un débat public, visite du Musée Arts Latium guidé par sa sanza… Et puis nous avions partagé un joli moment en lui organisant un petit anniversaire surprise lors du grand repas de quartier. Emu et radieux ils regardaient les habitants du quartier de la Roquette (descendus avec leurs tables, leurs chaises, à manger et à boire) en disant "On se croirait dans un village en Afrique où les gens sont heureux". Mais à cette époque, l'homme était déjà fatigué. Il n'avait pas pu repartir avec l'olivier -pourtant modeste mais déjà trop lourd à porter-que lui avait offert l'équipe du festival. On devait le lui ramener, il devait venir le chercher, on devait se rappeler…. et le temps est vite passé. C'est désormais trop tard. Francis Bebey est mort le 28 mai 2001 à 4h 30 du matin. Aujourd'hui, un petit rameau scintille tristement sous le soleil du midi, attendant en vain quelqu'un qui ne viendra plus jamais.
Discètement, Francis Bebey aura laissé son empreinte dans le patrimoine de l'Humanité. Mais sa disparition laisse aussi un grand trou dans le cœur de ceux qui ont eu la chance d'un jour le côtoyer. A l'image des branches d'olivier nous restons plantés sur terre, regardant le ciel où est sans doute parti ce grand bonhomme de petite taille et écoutant avec une gravité nouvelle ce poème de Birago Diop que Francis chantait en s'accompagnant à la sanza :
"Ecoute plus souvent les choses que les êtres/ La voix du feu s'entend/ Entend la voix de l'eau
Ceux qui sont morts ne sont jamais partis/ Ils sont dans l'ombre qui s'éclaire/ Ils sont dans l'ombre qui s'épaissit.
Les morts ne sont pas sous la terre/ Ils sont dans l'arbre qui frémit/ Ils sont dans le bois qui gémit/ Ils sont dans l'eau qui court/ Ils sont dans l'eau qui dort/ Les morts ne sont pas morts.
Ecoute plus souvent les choses que les êtres/ La voix du feu s'entend/ Entend la voix de l'eau/ Ecoute dans le vent le buisson en sanglots/ C'est le souffle des ancêtres".

Magali Bergès


Discographie :
Works 1963 1994
Paris-Dougou, 1990
La condition masculine, 1991
Amaya, 1991
Django preface, 1992
Akwaaba 1993
La lune dans un seau tout rouge
Lambaréné Schweitzer, 1993
Mwana o, 1994
Sourire de Lune, 1995
Travail au noir 1997
Diblyie, 1997 Musisoft
M'bira dance, 1999 Gravity

Textes :
Le fils d'Agatha Moudio, 1968, Editions Cle (Yaoundé), Prix Littéraire de l'Afrique Noire 1968
D Ndachi tagne, editions L'harmattan
La Lune dans un seau tout rouge, 1990 nouvelles et contes Hatier
Le ministre et le griot, 1992 editions Sépia, Paris 
L'enfant pluie, editions Sépia, prix Saint Exupéry 1994

Sites :
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http://www.siteparc.fr/fgranger/bebey/index.html-ssi



Sans Francis Bebey la musique africaine ne serait pas ce qu'elle est aujourd'hui aux oreilles des occidentaux. Ce poète, musicien, chanteur et romancier camerounais défendait sa culture et la francophonie avec subtilité et une tendre ironie.
Nous étions très impressionnés à l'idée de rencontrer ce grand monsieur, qui nous a reçu avec chaleur, bonhomie et simplicité dans son appartement du 13ème arrondissement parisien.

Condeleances à la Famille Bebey 

La communauté Camerounaise d’ Allemagne, réunie autour de l’ Association «Deutsch-Kamerunische Gesellschaft» a appris avec grande douleur le décès de notre frère et compatriote Francis Bebey, et venons ainsi présenter à sa famille et à tous ses proches nos condoléances.

Nous nous sentons aussi bien en deuil et voulons convoyer notre respect, amour, gratitude pour toute l’œuvre que notre magnanime frère nous laisse.

Pour comprendre l’importance du rôle de Francis Bebey dans l’ histoire Africaine, il faudrait élargir l’horizon de nos vies d’hommes de ce début du 3e Millénaire vers le passé lointain de l’ Afrique.

Lorsque Francis Bebey parle de l’influence musicale du docteur indigène Eya Mouéssé, lui-même relayant les inspirations ancestrales; de l’ influence des musiques Pygmées, non seulement les premiers habitants du continent, mais aussi les plus sédentaires, nous pouvons affirmer que Francis Bebey nous livre aujourd’hui les trésors culturels d’une Afrique des genèses, pouvant remonter au 9e siècle, pourquoi pas.

Nous avons la conviction que les œuvres de Francis Bebey, quelles soient musicales, littéraires, ses contes, puisent leurs sources dans le berceau de l’ Afrique ce qui nous remet en symbiose avec nos ancêtres.

Pendant que beaucoup de nos frères renient, ou refusent de s’identifier avec le continent noir, Francis Bebey y est resté fidèle, en a toujours fait des louanges, nous enseigne que l’ Afrique est aussi un objet honneur et non de désapprobation.

Cher Francis Bebey, nous te rendons hommage; du fond du cœur, nous te disons que nous sommes ton public, nous avons compris ton message (cf. ta dernière production Dibiye), et nous poursuivrons ta pensée, malgré les difficultés que la nature, mais aussi les Hommes engendrent sur nous. Ceux qui ont compris ne sont très nombreux, mais la minorité que nous sommes est par contre plus inébranlable. 

C’est dans cet esprit que nous chantons le refrain funèbre «A dikom di mala o jedu....»

Paul Metusala DIKOBE

	FRANCIS BEBEY 
Il était la sagesse, l'humour et le talent réunis

Paris, le 26 mai 2003 - Deux ans déjà que Francis Bebey est décédé, l'occasion pour RFI d'organiser une journée spéciale le 28 mai 2003.
Agatha, La Condition Masculine. Même ceux qui ne sont pas des familiers de la musique africaine connaissent quelques chansons de l'artiste, au moins celles de Francis l'humoriste, car l'homme ne manquait pas de facettes. 


	 
	Comment résumer en effet ce personnage attachant et inclassable qui fut tour à tour écrivain, poète, musicologue, responsable des médias à l'UNESCO (organisme confortable dont il démissionnera sans états d'âme pour se consacrer enfin à la seule musique) ?. Même si on se limite à « Bebey-le-musicien », sa discographie a de quoi déconcerter le mélomane le plus éclectique ! Violemment indépendant, Francis Bebey fut un des tous premiers à adopter la philosophie du home-studio. avant que les home-studios n'existent. Dès les années soixante-dix le Camerounais avait banni les studios professionnels - et leurs directeurs artistiques - transformant son petit appartement parisien en laboratoire expérimental. 

A coups de synthés, de Moogs, de boîtes à rythme, il créait en pionnier ses sons et ses instruments électroniques, avant d'y plaquer sa voix tantôt douce, tantôt gouailleuse. Certes la technologie de l'époque était encore limitée et écouter aujourd'hui ces galettes peut faire sourire. Mais là était de toute façon l'intention, puisque cette technique était généralement réservée aux chansons drôles, où le texte était privilégié. Pour les ouvres vraiment musicales, changement total de ton : Francis empoignait alors la guitare 12 cordes dont il jouait à merveille et l'acoustique reprenait tous ses droits. 
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Comme beaucoup d'Africains de cette génération, et en particulier son compatriote Manu Dibango, Bebey se nourrit de trois principales influences musicales : la chanson française, le jazz américain, la musique africaine. En 1977, il s'en explique dans les colonnes du mensuel « Afro-Music » : «J'écoute effectivement beaucoup de jazz, mais ce n'est pas vraiment une source d'inspiration pour ma musique. Je pense que nos frères américains se sont eux-mêmes inspirés de l'Afrique pour créer le jazz. Alors, moi, je préfère puiser à la source même : dans les forêts de notre Afrique. A mon avis, l'une de nos plus grandes richesses musicales, c'est la voix de ces petits hommes, les Pygmées. Je les ai beaucoup écoutés, et maintenant j'essaie d'intégrer ces sons pygmées à une musique plus moderne. Toute proportion gardée, et à une autre échelle, c'est un travail d'intégration musicale un peu comparable à ce que faisait Bela Bartok.» 

C'était quand même vingt ans avant Deep Forest. De fait, ils n'étaient pas très nombreux, les Africains de cette époque, à croire en leur musique. «Vous savez, expliquait gentiment l'artiste, nous avons été colonisés ! Pendant des décennies on nous a appris à mépriser les valeurs culturelles qui étaient les nôtres. Il me semble que les jeunes africains sont en train de redécouvrir leur passé. Il faut du temps pour cela. Pour ne parler que de musique, je crois que les jeunes musiciens abandonnent peu à peu leur manie de copier l'Amérique, pour enfin découvrir l'Afrique.» Et de jeter un coup d'oil complice au petit Toups, le fiston, qui traîne dans les fils du synthé avec déjà, sans doute, une idée derrière la tête. 
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Discret, peu attiré par les paillettes, Francis Bebey faisait figure de sage dans ce monde survolté de la musique. Extrêmement jaloux de sa liberté, il ne faisait aucune concession au show-business. Simplement parce que la musique, pour lui, n'était pas un métier. C'était une partie de sa vie, au même titre que la poésie ou la littérature. Il y a deux décennies, il disait ceci : «J'ai surtout voulu me faire plaisir en écrivant les musiques que je voulais, quand j'en ai eu envie. Je me suis laissé aller. S'il existe un public pour me suivre sur tous les chemins que je prends, même les plus caillouteux, quel bonheur ! Sinon. je peux encore marcher tout seul !» 

Jean-Jacques Dufayet 

Derniers disques :
Diblye (Next Musique, 1997)
Travail au noir (Newt Musique/Sonodisc, 1997)
Works 63-94 (Original Music, 1995). 

	 
	


	 
	Journée spéciale sur RFI consacrée à Francis Bebey 
- JUAN GOMEZ pour "Appel sur l'actualité" 8h40 TU : 20 minutes de questions, réponses et témoignages des auditeurs en direct.
- SOPHIE EKOUE "Cahiers Nomades"19h40 TU sur le thème : influence de Francis sur le théâtre, la musique, le cinéma, les arts... avec des témoignages d'hommes et femmes de culture. 
- BENSON DIAKITE et AMOBE MEVEGUE pour "Plein sud" 15 h TU 
- CLAUDY SIAR pour "Couleurs tropicales" 21h10 et 21h40 TU
- LAURENCE ALLOIR, pour "Musiques du monde"dimanche 31 à 15h 40 TU


	Seules les œuvres de l’auteur gardent la marque de sa présence... : Dorine Ekwè, Mutations

	 

	Yaounde, le 30 Mai 2003 : Le 28 mai 2001,la nouvelle vient de Paris, brutale et douloureuse : Francis Bébey, l'un porte-étendards de la culture camerounaise et africaine s'est éteint. A l'âge de 72, le père des " trois petits cireurs " a cassé sa plume. Et deux années plus tard, la tristesse fait place à la résignation, à l'oubli. Pour la célébration de ce deuxième anniversaire de son décès, on a l'impression que le poète et musicologue est définitivement relégué aux oubliettes. Point de numéro spécial du journal “Le patrimoine”, comme ce fut le cas, il y a un an. Aucune manifestation du côté des éditions Clé où il fît paraître quelques-unes unes de ses œuvres les plus importantes, Les trois petits cireurs, Le fils d'Agatha Moudio notamment. Quelques émissions spéciales ont été diffusées sur les ondes de Radio-France internationale où il a exercé au tout début de sa carrière, et sur celles de stations de radio privées locales. 

Et puis, plus, rien. Le tempsaurait-il opéré son travail d’usure ? Que non ! L’artiste reste toujours présent dans les mémoires, et continue de susciter l'intérêt. Stéphanie Angèle, Laure et Yvan, tous élèves en classe de 3ème et 2nde aux lycées Leclerc et Bilingue de Yaoundé, affirment bien connaître les œuvres de cet auteur, bien qu’elles ne figurent pas dans leurs programmes scolaires. "Ce sont des lectures personnelles qui nous ont amenés à le lire. Nous nous sommes passés Le fils d'Agatha Moudio, Les trois petits cireurs, et La poupée Ashanti que nous avons particulièrement aimés." Journaliste de radio en Afrique et en France (Radiodiffusion Outre-Mer devenue Radio-France Internationale), puis rattaché à l'Unesco comme directeur du Programme de la Musique pour l'ensemble des États membres de cette Organisation, Francis Bebey décide en 1974 de se consacrer uniquement à la composition musicale et à l'écriture. 

Un homme de ruptures 

Sa carrière musicale débute dès son entrée au Collège évangélique de Libamba où il s’illustre comme étant l’un des meilleurs instrumentistes du collège. Mais, c'est davantage par les chansons humoristiques comme "Agatha", "La condition masculine", "Divorce pygmée", "Si les Gaulois avaient su...", que Francis Bebey a attiré sur lui l'attention du public francophone, à travers le monde. Ce qui lui vaut en 1977 le prix Sacem de la chanson française. Et, plus tard, l'on découvrira qu'il est à la fois un compositeur et un concertiste international. Pendant plus de vingt ans, il donnera des concerts sur les cinq continents. Il contribue ainsi à vulgariser une musique africaine plus variée, grâce à la Sanza qu'il a personnellement tenu à promouvoir, à la flûte Pygmée, à la guitare, aux percussions, et à la voix humaine. 

Francis Bébey l'écrivain quant à lui, a été auteur d'une douzaine de livres publiés. Des ouvrages dans lesquels on ressent une grande influence des différents métiers qu'il pratique. En 1963, il publie La radiodiffusion en Afrique Noire, alors qu’il occupe des fonctions à l'Unesco En 1994, il reçoit le Prix Saint Exupéry pour son roman, l'Enfant-Pluie paru aux Editions Sépia, à Paris. Pendant ce temps, à Genève, une troupe d'acteurs africains, européens et antillais jouent une pièce de lui, Congrès de Griots à Kankan , où il est question de tradition et de modernité, dans le contexte de la rencontre de l'Afrique avec l'Europe. Personnage atypique, Francis Bebey le restera jusqu’à la mort. Après son décès il est incinéré conformément à ses dernières volontés. Une sorte de rupture avec une culture africaine dont il s’est longuement inspiré. Une sorte de pied de nez à un continent qui a nourri ses œuvres. et qu’il a servi toute sa vie. 


	Hommage à Francis Bebey: Il y a deux années le père d'Agatha jouait la seule fausse note
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	Le père d'Agatha nous a quittés brusquement dans la nuit du dimanche au lundi 28 mai. Agatha ne lui mentira plus ...... mais de toute façon, il s'en moquait bien qu'elle lui mente, car lui, Francis, savait que tous les enfants, quelle que soit leur couleur, sortent de la sanza ; alors, "même père, même mère", qu'importe, un enfant est un enfant et il a seulement besoin qu'on l'aime, pas qu'on lui demande d'où il vient ! La seule fausse note qu'aura joué Francis Bebey dans sa vie, c'est celle de partir si vite, si brusquement, si douloureusement pour tous ses proches. Hé, Francis, de là-haut, avec Nyambé, tu peux faire quelque chose pour ceux de la terre ? 

	

	Hommage à Francis Bebey 

FRANCIS BEBEY
Le père d'Agatha nous a quittés.


Le père d'Agatha nous a quittés brusquement dans la nuit du dimanche au lundi 28 mai. Agatha ne lui mentira plus ...... mais de toute façon, il s'en moquait bien qu'elle lui mente, car lui, Francis, savait que tous les enfants, quelle que soit leur couleur, sortent de la sanza ; alors, "même père, même mère", qu'importe, un enfant est un enfant et il a seulement besoin qu'on l'aime, pas qu'on lui demande d'où il vient ! La seule fausse note qu'aura joué Francis Bebey dans sa vie, c'est celle de partir si vite, si brusquement, si douloureusement pour tous ses proches. Car Francis Bebey n'est pas quelqu'un qu'on approche comme çà, sa confiance se gagne, un peu comme celle du renard de Saint-Exupéry dans le désert. Il faut du temps. Mais lorqu'il vous donne son amitié, alors là on mesure la force et l'exigence de cet humaniste au grand coeur.

La musique, Francis aimait à dire qu'il était tombé dedans quand il était petit ..... à cause des Gaulois, mais surtout parce que, dès sa naissance en 1929 à Douala, son père, pasteur protestant, l'initia à la musique classique et au chant. Très vite, Mwana, l'enfant, avec ses amis, va se mettre à l'écoute de ces musiques qui viennent de la terre-mère et qui remontaient en lui "par les pieds" pour l'envahir tout entier jusqu'à le posséder. Il va écouter la sanza, son instrument fétiche avec la flûte pygmée, auprès des gardiens de nuit du centre commercial d'Eseka, au Cameroun et il est conquis par ce qui deviendra son petit "piano à pouces" qui ne le quittera plus et qu'il fera résonner sur les plus grandes scènes du monde, de Carnegie Hall aux USA en passant par Paris, Londres et bien d'autres capitales. Mais il n'hésitait pas à venir jouer pour des publics restreints qui auraient eu peu de chance de l'écouter en concert et encore moins d'acheter ses disques ou cassettes.
Je l'avais invité, il y a une quinzaine d'années, à venir en Côte d'Ivoire donner un concert au Centre Culturel Français d'Abidjan. Mais il avait souhaité également pouvoir aller à l'intérieur du pays. Nous étions donc partis en voiture pour Yamoussoukro et Bouaké. La route était longue et nous bavardions en refaisant le monde. Puis nous nous sommes mis à nous raconter des histoires. Francis était friand de ces histoires africaines, pleines de vie, d'humour, d'ingéniosité. Souvent, nous parlions en français Moussa. Ce jour là, je lui ai raconté l'histoire de ce type qui ne veut pas d'une anesthésie locale mais qui préfère une anesthésie de Blanc, qui peut payer etc .... on connait l'histoire. Francis riait aux éclats et quelque temps après, j'ai reçu une cassette .... il en avait fait une chanson ..... "l'anastasie locale". Car Francis, magicien de la terre, transformait tout en musique, en paroles, drôles, chaudes comme son amitié mais toujours pour dire et redire, y compris par la dérision, que tous les hommes sont frères malgré leurs différences.
Francis Bebey, s'il jouait avec les notes, jouait aussi avec les mots et si l'on connait un peu moins son oeuvre littéraire et poétique, elle n'en demeure pas moins importante.
En 1968, il obtient le Grand Prix Littéraire d'Afrique Noire, avec "Le fils d'Agatha Moundio". Un an après, Horizons de France publie un ouvrage, qui reste encore une référence plus de trente ans après sa sortie, Musique de l'Afrique.

Une dizaine d'ouvrages, de contes, de pièces ou de romans s'ajoutent à son oeuvre musicale. On se souviendra surtout de "Concert pour un vieux masque", de "La poupée ashanti" (1973), chez Clé, de nouvelles comme "La lune dans un seau tout rouge", chez Hatier en 1989 et peut-être de ses derniers romans chez Sepia "Le ministre et le griot" en 1992 et "L'enfant pluie" en 1994.
La vie de Francis Bebey est elle-même un conte. Une "sacrée histoire", disait-il en riant. Quand il débarque à Paris en 1950, il s'inscrit à "La cadémie des Blancs", traduisez la Sorbonne, pour une licence et gagner, comme disait Manu Dibango, avec qui il forme un groupe à cette époque, un "papier de Blanc". Un long séjour aux Etats-Unis en fait un homme de radio, journaliste, qui rentrera en France comme reporter à RFI, qui n'était alors que la société de radiodiffusion de la France d'Outre-Mer.

Responsable pendant plus de quinze ans à l'UNESCO du département musicologie, il effectue avec passion un travail de recherche, d'enregistrement, de sauvetage de toutes les traditions musicales africaines. C'est seulement en 1972, que sortent Idiba et Kinshasa, son premier album.
Mais la grande notoriété dans le domaine musical viendra surtout en 1980 avec sa chanson fétiche, celle qui lui colle à la peau et à la guitare : Agatha.
Francis Bebey, dans cette veine de conteur, de chansonnier poète, voire d'humoriste, réussit formidablement et conquiert tous les publics qui fredonnent volontiers "La condition masculine", "Agatha" ou "Si les Gaulois avaient su". Il a fait des émules dont le dernier-né, fils de la sanza lui aussi et accessoirement du même pays, Dony Elwood, s'inscrit dans le droit fil de Francis Bebey, qui adorait torturer la langue française pour lui faire rendre toute sa vitalité en la colorant, en la machant et en la régurgitant avec cet inimitable accent plein de verve et d'éclats de rire.
Francis Bebey était membre du Haut Conseil de la Francophonie, mais, de même qu'il avait eu le courage de quitter l'UNESCO, tant il se sentait peu fait pour être fonctionnaire, il a toujours préféré être un militant de la langue française plutôt qu'un "grand quelqu'un" de la langue française.

Une des plus belles réussites de Francis Bebey, dont il parlait volontiers à ses amis, c'était sa famille, sa tribu, comme il disait. Tous dans la musique, le verbe, l'écrit, tous sur les traces du Vieux et à son écoute. Un patriarche Bebey ? Non, un chef de bande, complice et amoureux, dont Dibiye, un des derniers CD produit avec Patrick et Toups, ses fils, en est l'illustration.
Entre un sublime Stabat mater dolorosa, ou Souffles, poème du Sénégalais Birago Diop, mis en sanza et ses "agathesques" clins d'oeil, Francis Bebey aura parcouru avec bonheur tous les sentiers de la musique, au nom de l'Afrique pour laquelle il se battait. Ne nous y trompons pas, tous ses textes, toutes ses paroles étaient des messages d'amour et de paix. La dignité de l'Afrique l'obsédait. Dans sa dernière émission sur Africa n°1, ce lundi 21 mai, il disait à l'animateur, Robert Brazza ..... "il faut que ce soit l'Afrique elle-même qui se prenne en charge, qu'elle travaille". Mbira, Kalimba ou Likembé, selon les régions, la sanza est définitivement attachée à l'histoire de Francis Bebey. Ce petit "piano à pouces" fait d'une simple caisse de résonnance et de lamelles de bambou ou de métal, restera, plus que sa guitare sans doute, l'instrument fétiche qui veillera sur lui ... d'ailleurs, écoutons Francis nous raconter l'histoire de Nyambé et de l'Imagination ... nous allons comprendre pourquoi Francis ... mais chut ... écoutez le souffle de la grande forêt et des ses myrmidons ... écoutez seulement ... Nyambé, le créateur des Bantous (comprenez de tous les humains) s'ennuyait ferme... alors, l'Imagination lui dit : "Fabriques-toi une sanza et dès que tu joueras, l'ennui s'en ira". Alors Nyambé construisit sa sanza et se mit à jouer et, pour la 1ère fois il entendit de la musique.

 Il se mit à danser, tant il était heureux et ne se rendit pas compte qu'il se passait un tas de choses autour de lui ... des choses qui surgissaient de la force créatrice de la sanza ...le soleil, la lune jaillissaient de la musique, des villages naissaient, des pays, des continents. Et puis, soudain, Nyambé joua une fausse note .... et l'homme fut créé, puis la femme puis des milliers et des millions d'enfants sortirent de la sanza. Il y en avait des noirs, des rouges, des blancs, des jaunes mais aussi des bleus, des verts ... de toutes les couleurs qui allèrent peupler la terre, en Europe, en Afrique, en Asie, en Amérique ... et ils sortaient sans distinction, sans ségrégation, sans racisme ... et Nyambé était content. IL vit que cela était bon. Et c'est pourquoi les Bantous ne tiennent jamais compte de la couleur de la peau de leurs visiteurs, car ils savent mieux que d'autres, que tous les hommes sont nés de la même sanza. Hé, Francis, il ne fallait pas faire cette fausse note ... tu es retourné dans le ventre de la sanza. Et j'imagine que là-bas, avec Nyambé, heureux de vous retrouver, vous devez rigoler et vous raconter des histoires. 

Peut-être même en français de francophonie ? Mais vous devez surtout être tristes de voir ces enfants de toutes les couleurs se battre entre eux, créer la pauvreté, la famine, le racisme parce qu'ils ont oublié qu'ils sont tous sortis de la même sanza et qu'ils sont tous frères. Hé, Francis, de là-haut, avec Nyambé, tu peux faire quelque chose pour ceux de la terre ?
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